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2 LE CONTEUR VAUDOIS

hommes. U n'est pas rare 'd'en voir préférer les

souffrances et la mort à cette profanation d'elles-

mêmes. On ne s'y résigne qu'après de chastes

hésitations qui laissent à la maladie le loisir de

s'aggraver et de devenir incurable. Une femme,
d'ailleurs, comprendra et devinera mieux les

inquiétudes, les souffrances, les besoins des femmes

et obtiendra plus facilement leurs confidences.

Mais quant à être orateuses, députées, minis-

tresses, présidentes de républiques, c'est une

autre affaire ; ils faut alors aussi qu'elles soient

soldâtes et cochères de fiacres, charpentières,

couvreuses, maçonnes, récureuses d'égouts ; il ne

serait pas juste que sous prétexte d'égalité, elles

pussent choisir et enlever aux hommes les métiers

faciles ou brillants ; il faudrait aussi qu'elles

renonçassent à la soie, aux velours, aux jolis
chapeaux, aux longues traînes, aux brodequins de

soie, aux plumes, aux fleurs, aux bijoux, et, qui

pis est, à la réserve, à la timidité, à la faiblesse ;

en un mot, qu'elles abolissent toutes les nuances

qui les distinguent des hommes, pour devenir des

hommesses. — Que Jupiter, pour les punir, inflige

une barbe noire, brune, blonde ou rousse à leurs

petits mentons »

lia bourse ou la vie.

Du temps, qui n'est pas éloigné, où l'on collectait

dans les cantons pour subvenir, en partie du

moins, aux dépenses du fameux Hospice du Saint-

Bernard, un bon père quêteur, chargé du pieux
tribut des fidèles, gagnait à pied la ville la plus
voisine.

C'était un beau type de religieux, à la teille
élevée, aux larges épaules, à la charpente vigoureuse,

un père classique, solide et hien planté. U semblait

avoir, de ses trente-deux dents blanches, mis en

pratique la vieille maxime : « Pour avoir une belle

âme, il faut soigner le corps. »

La quête avait été fructueuse, et le bon père s'en

revenait d'un pas allègre, lorsqu'au coin d'un bois

un voleur apparaît et dirige sur l'honnête religieux
la gueule menaçante d'un énorme pistolet

— La bourse ou la vie, mon père, s'il vous plaît,
dit le brigand.

— Dure alternative, mon fils, répond le

religieux avec calme. Je ne désire point vous laisser

ma vie, c'est un capital dont moi seul ai l'emploi.
Vous aurez donc la bourse que voici, bien que

vous fassiez la un vilain métier, mon fils.

— Que voulez-vous mon père, il faut bien

vivre.
— C'est pourquoi vous me proposez de mourir?

Ce n'est pas logique. Mais vous me mettez dans

un cruel embarras en m'enlevant le fruit de ma

quête. Quelle figure vais-je faire en rentrant au

couvent Que devrai-je répondre, je vous prie,
quand on me demandera l'argent des fidèles On

croira que je l'ai volé ou dissipé en chemin. C'est

dur, mon fils, bien dur 1

— Je n'y puis rien, dit le voleur endurci ; chacun

son métier.
— Au moins laissez-moi une marque de votre

agression, un signe assez visible pour prouver le
guet-apens dans lequel je suis tombé.

— Volontiers, dit le mécréant, cela ne coûte
guère.

—- Voyons, comment ferons-nous? J'ai une idée,
mon fils. Si vous faisiez à ma robe un trou de balle,
cela attesterait la violence qui m'a été faite.
Voulez-vous lâcher votre coup de feu dans le pan de
ma robe

Et le religieux entr'ouvrit son vêtement.
— Si cela peut vous faire plaisir, répond le

brigand, et il décharge son pistolet dans l'habit du
bon père.

Mais, ô surprise, à peine le coup parti, le bon
père lève son bâton de voyage, et les coups tombent

dru comme grêle sur le voleur volé, qui brandit

en vain son pistolet inoffensif. Le bras qui
maniait le bâton était vigoureux, et le brigand rossé,
brisé, moulu, rend Ia bourse à sa victime, qui s'empare

du chenapan et l'emmène en triomphe à la
ville voisine.

Dans la prison où on le plongea, le malheureux
fit d'amères réflexions sur les mauvaises rencontres

qu'un brave homme de voleur est exposé à

faire sur les grands chemins. E.

Dou moo qu'ont bailli dè la couson.
Quand on est moo, on est moo, s'on dit ; mâ se

clliâo qu'ont passâ l'arma à gautse sont frou dè

couson po stu mondo, et se n'ia diéro moïan dè lè
revairè pè châotré, pâovont quand mémo djuï dâi

pouetès farcès à clliâo que restont.
Vo sédè que quand y'a z'u on einterrâ, on

pliante dâi paux su lè foussès pè lo cemetîro et
on lâo met dâi mimero po savâi quinna foussa

l'est, et dè bio savâi qu'on marqué tot cein dein
on carnet, qu'on a don on rolo po lè moo la méma

tsousa coumeint po lè sordats, tot qu'on ne crié

pas l'appet.
On iadzo don que y'avâi z'u dâi moo pè B..„

ne savé d'aboo pas se l'einterriâo avâi z'u mau à

n'on dâi et que ne poivè pas écrire ; âo bin se son

potet n'avài perein d'eintse, que n'avai rein pu
marquâ, âo bin onco se lè paux aviont étâ âobliâ
âo se l'aviont dâi crouïo tchiffrès, mâ tantiâ que
cein n'étâi pas ein râglia on dzo que lo préfet
dèvessâi veni po inspettâ lè z'écretourès dè la
municipalitâ et dâo cemetiro. Ma fâi l'einterriâo sè

trovà dein 'na couson terriblia quand sut que lo

préfet allâvè veni. S'ein va tsi lo syndiquo qu'est
tot ébahi dè lâi vairè onna frimousse tota trista,
et que lâi fâ :

— Mâ, qu'âi vo

— Oh câisi vo, syndiquo, se repond ; m'ein
arrevè quie de 'na tola poueta.

— Et quiet
— Y'é perdu dou moo
Ma fâi lo syndiquo sè mette à rirè ein lâi de-
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seint que ne poivè pas lai ein rebailli dài z'autro,
et lo pourro einterriâo sè reinnalla ein apprian-
deint 'na semonça dâo préfet...

Tandi la véprao, revegne ein municipalitâ iô sè

trovâvè lo préfet avoué lè municipaux ; mâ stu
iadzo l'avâi l'air tot conteint.

— Et pi se lâi fâ lo syndiquo
— Oh lè z'é retrovâ, cliâo duè pestès sè tro-

vâvont derrâi on folliet qu'étâi alliettâ â ne n'au-
tro.

lie bon numéro.
La loterie franco-espagnole, dont le tirage vient

d'avoir lieu, inspirait il y a quelques jours à

M. Bachaumont, le spirituel chroniqueur du
Constitutionnel, cette curieuse et plaisante anecdote :

« Lors de la loterie de l'Exposition, un pauvre
instituteur de village, toute sa vie aux prises avec
la male-chance, rêve une belle nuit qu'il tient sa
fortune.

— Femme, dit-il, en s'éveillant. à sa moitié qui
ouvre de grands yeux, réjouis-toi, nous voilà
riches pour tout le restant de nos jours.

— Par quel miracle donc, mon homme?
— Par la loterie de l'Exposition.
— Tu as gagné le gros lot?
— Non! pas encore; mais je le gagnerai, c'est

certain, je viens de rêver que j'avais le bon
numéro. Donne-moi de l'argent que j'écrive à Paris
pour avoir le billet gagnant.

Sitôt dit, sitôt fait. Le trésor attendu arrive sur
les ailes de la poste. On le déploie, on regarde le
chiffre, on le met en lieu de sûreté; chaque matin
on vient s'assurer qu'il est à sa place et se repaître

en espérance des mille félicités couvées dans
les flancs du bienheureux chiffon de papier. A
force de vivre avec ses chimères, le pauvre
ménage a fini par les prendre pour argent comptant.

Enfin l'heure fatale est proche : le jour du tirage
a sonné. Le lendemain, au point du jour, le ma-
gister se dispose à partir pour la ville voisine, où
le courrier doit, dès le matin, apporter la grande
nouvelle.

— Allons, ma femme, embrasse-moi, s'écrie-t-il
rayonnant de joie : le cœur me dit que j'ai gagné.
Assez de misère comme cela, il est temps que le
sort nous sourie. Dans une heure d'ici, mets-toi à

ta fenêtre ; si le gros lot est à nous, j'arrive, comme
le ehat botté, en équipage à deux chevaux, tout
clic-clae au vent. Alors prends-moi nos vieux
bahuts, nos chaises boiteuses, nos plats fêlés, tout ce
misérable bric-à-brac, témoin de notre triste vie,
et jette-moi tout cela par la croisée. Je veux rompre

avec le passé.
U s'éloigne, court à la ville, entre tout palpitant

au bureau de la poste... 0 douleur! le dieu des
songes s'est joué de lui, son numéro n'a pas gagné
l'ombre d'un lot. Le pauvre homme s'en retourne
tout déconfit, si absorbé par son chagrin, qu'il
n'entend même pas qu'on lui crie : gare Il se sent

accroché, précipité par terre, s'évanouit de peur
plus que de mal, et revient à lui sur de moelleux
coussins; ce sont ceux de la voiture même qui
vient de causer son accident et dont le maître,
homme charitable, le ramène au plus vite à son
humble logis.

Cependant, la femme, qui se tient en sentinelle
à la fenêtre, aperçoit sur la route une nuée de

poussière, d'où sort un somptueux équipage,
accourant au galop de deux chevaux. Le cœur lui
bat : « Mon Dieu! si c'était lui, dit-elle... bonne
sainte Vierge je ne me trompe pas, le voilà c'est
bien mon mari que je vois là-bas à la portière...
il se penche... il me fait des signes... Oui, mon
homme; oui, je te comprends, nous sommes
rentiers, nous sommes propriétaires... Vive la
fortune! à bas toutes nos vieilleries! par la fenêtre
les assiettes! Hein! les entends-tu?... et les chaises

et le bahut Sois donc tranquille... pas
besoin de tant gesticuler... il ne nous restera pas un
fétu. *

En effet, la brave femme y allait de si bon cœur,
que le bonhomme arriva juste à temps pour sauver

la paillasse... et la table de nuit. »

3 lie père Chiffons.
Vingt ans environ avant ce que nous venons de raconter,

une des maisons les plus importantes de Marseille, la maison
de Lortal, fut à la veille de suspendre ses payements. Ce fut un
grand émoi dans la ville phocéenne quand le bruit de la
déconfiture de M. de Lortal se répandit à la Bourse.

M. de Lortal était — en dehors de ses frivolités — un parfait

honnête homme. On le plaignit, et les sympathies remportèrent

sur le blâme ; une seule personne se montra sévère à

l'égard du malheureux, ce fut son fils unique. Aussi hors nature
que soient de pareils faits, il faut cependant les accepter, car à

notre époque d'irréligion ils existent, à la honte de la famille
trop divisée.

Ce fils, jeune homme de vingt-cinq ans, — cet âge aussi est
sans pitié — venait de se marier, il y avait six mois à peine,
avec une jeune fille qui lui avait apporté un mince avoir ; mais
l'amour s'étaut mis de la partie, M. de Lortal, trop bon père,
ne voulut pas contrarier l'inclination de son enfant, auquel il
donna une fort helle dot.

M. Baymond de Lortal était en Italie à faire son voyage de

noces quand il apprit la position critique de son père ; il
accourut et mit sa dot au service de la maison ; les échéances
furent régulièrement couvertes, le crédit rétabli et l'honnenr
sauvé.

Raymond prit la direction des affaires ; deux mois après ces

événements, M. de Lortal père n'était plus qu'un simple commis

dans la maison de son fils ; il avait abandonné sa part de

bénéfices pour parfaire les avances faites par Raymond. Le fils
s'était en tout substitué à son père.

Alors, 'pendant dix ans et plus, Marseille put assister à un
spectacle navrant : celui d'un fils tenant son père en tutelle.

— De quoi peux-tu avoir besoin lui disait froidement le

jeune homme. Tu es logé, nourri, entretenu de linge, d'effets..
A ton âge, à quoi te servirait d'avoir de l'argent? A le dépenser,

à le gaspiller, plus, à te le faire voler.
M. de Lortal baissait le front et ne répondait pas. Sa santé

déclinait tous les jours. Cet homme à la tête légère, mais au
cœur généreux, ne pouvait pas comprendre la sécheresse de

sentiments de ce fils tant aimé de lui.
— Il est irréprochable, c'est vrai, disait naïvement le pauvre

père ; mais enfin, ce n'est pas une raison pour me morigéner.
Je l'ai tant gâté, ce cher petit, que je ne puis comprendre
comment il a tout oublié
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